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PRÉFACE 


L'esquisse  biographique,  contenue  clans  cette 
brochure,  a  paru  dans  les  colonnes  du  journal  quoti- 
dien Le  Nouvelliste,  publié  à  St.-Roch  de  Québec. 

Cette  étude,  entreprise  dans  le  seul  but  d'tltre 
utile  à  nos  jeunes  compatriotes,  et  faite  au  milieu 
d'occupations  nmltipliées,  a  été  lue  avidement  par 
tout  le  pays,  si  Ton  en  juge  par  les  centaines  d  a- 
bonnés  que  cette  publication  a  procurées  au  journal 
dont  nous  avons  le  plaisir  d'être  le  collaborateur, 
depuis  bientôt  six  mois. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  notre  travail, 
fait  sans  prétention,  a  rencontré  l'approbation 
d'hommes  aussi  haut  placés  que  ceux  qui  ont  cru 
devoir  nous  féliciter,  verbalement  et  pa-  érit,  au 
sujet  du  choix  d'un  citoyen  aussi  uni-,  rv  llement 
respecté  que  l'est  monsieur  François  Vé/ina. 

Puisse  cette  brochure  faire  connaître  encore 
davantage  ce  qjie  peut  accomplir  l'homme  de  bien, 
d'énergie,  de  persévérance  et  d'éducatioa,  et  nous 
nous  jugerons  amplement  récompensé  des  veilles 
que  nous  nous  sommes  imposées  pour  lui  donner  la 
forme  qu'elle  a  maintenant  î 


L'auteur. 


—  6 


Un  homme  passe  un  quart  de  siècle,  un  demi- 
siècle  à  faire  le  bien,  et  personne  n'en  parle.  Un  ai'tre 
a-t-il  le  malheur  de  succomber  à  une  faiblesse  inhé- 
rente à  la  nature  humaine,  immédiatement,  son  nom 
est  traîné  devant  le  public.  Nous  le  demandons  à 
nos  confrères,  quel  bien  ]jroduisons-nous,  en  agissant 
ainsi?  D'ailleurs,  est-ce  bien  là  se  conduire  d'après 
les  préceptes  de    la   sagesse    divine  ?  Nous    ne    le 
croyons  pas,  et,  cependant,  le  journaliste  est  pour 
ainsi  dire  forcé  de  donner,  sous  le  titre  général  de 
nouvelles,  tous  les  scandales  qui  affligent  l'humanité. 
Ainsi  le  veulent  les  lecteurs  :  c'est  un  mal  devenu 
nécessaire,  et  tout  journal  qui  voudrait  le  jeter  par- 
dessus bord  signerait,  par  là  même,  sa  condamnation 
à  mort. 

Puisque  le  journalisme  est  ainsi  fait  qu'il  faille 
repaître  les  lecteurs  de  toutes  sortes  de  nouvelles, 
pourquoi  ne  pas  leur  mettre  sous  les  yeux  aussi  les 
actes  des  hommes  de  bien?  "  La  meilleure  leçon,  a 
dit  La  Harpe,  est  celle  des  hons  exemples."  Don- 
nons-en donc  de  ces  exemples  à  la  jeunesse  de  notre 
pays.  Faisons  voir  à  ce  jeune  homme,  aui  débute 
dans  la  vie,  ce  que  peuvent  rapporter  la  bonne  c(m- 
duite,  la  persévérance  et  la  sobriété  unies.  Disons 
bien  haut  à  ces  jeunes  compatriotes,  sans  expérience 
encore  :  "  Dans  les  places  les  plus  importantes,  l'ad- 
miration et  l'estime  sont  le  partage  des  lumières  et 
de  la  sagesse  ;  le  bhxme  et  le  mépris,  celui  de  l'igno- 
rance et  de  la  mauvaise  conduite." 

Il  n'y  a  pas  de  véritable  bonheur  sur  la  terre; 
mris  le  bonheur,  aussi  grand  qu'il  est  possible  de 
l'avoir  ici-bas,  ne  s'^icquiert  qu'en  suivant  les  pré- 
ceptes de  la  morale  ;  c'est  pourquoi  Jean  Jacques 
Rousseau  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  "  S'il  est 
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un  neul   exemple  de  bonhenr.   s  v  la  terre,  il    se 
trouve  dans  un  homme  de  bien." 

S'il  en  CHt  ainsi,  pourtpioi  ne  mettrions-nous 
pas  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  exemples  des 
quel({ueH  hommes  que  nous  avons  au  milieu  de  noua 
et  qui,  [){i,r  leur  énergie,  leur  sobriété,  leur  persévé- 
rance, ont  pu  se  faire  un  nom  respecté  ?...de  ces 
hommes  qui.  partis  du  bas  de  l'échelle  sociale,  sont 
parvenus  jusqu'au  haut  ;  de  ceux  qui,  issus  de 
parentp  pauvres,  se  mmi  honnêtement  acquis  une 
aisance  (pii  les  met  à  l'abri  de  la  misère,  eux  et  leurs 
enfants  ?  de  ce*^  hommes,  enfin,  (pii  se  sont  fait  une 
réputation  qui  restera,  parce  que  cette  réputation  a 
*  été  ^tie  sur  les  seules  bases  solides  (pie  donnent 
les  vertus  du  véritable  chrétien,  du  citoyen  intè;oe 
et  du  père  de  famille  aimant  et  dévoué  ? 

Qui  pourrait  donc  nous  blâmeT-,  si  nous  consa 
crons  de  longues  heures  (que  nous  devrions  donner 
à  un  repos  que  demande  la  Nature,)  à  écrire  la  vie 
d'hommes  exemplaires;  pour  le  seul  avanifige  des 
jeunes  gens  qui  pourront  nous  lire  ?  Nous  n'atten- 
dons rien  de  plus  de  notre  travail,  et  nous  nous 
considérerons  comme  amplement  récompensé,  si  nous 
pouvons  ouvrir  les  yeux  d'un  seul  de  nos  jeunes 
compatriotes  sur  la  nécessité  (^u'il  y  a,  pour  parvenir, 
de  .suivre  la  carrière  hoiniête  et  vertueuse  de  ceux 
que  nous  leur  donnerons  comme  modèles  à  suivre. 

C'est  donc  dans  ce  but  imique  que  nous  avons 
entrepris  d'esquisser  la  vie  d'un  homme  bien  connu, 
dans  le  monde  financier  du  pays  :  Monsieur  François 
Vézina,  caissier  de  la  banque  Nationale. 

Nous   devons   ajouter    que,    pour    faire   cette 
esquisse  aussi  complète  que  iious  la  voulions,  nous 
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.M VOUS  «i'ramloiiKMit  puis»''  dansuini  luuntliui'»'  intitulée  : 
••  B'tfnintpli'n  f/e  >Vv.  Vrdnn^  l'iiissior  dv  la  banquo 
XatioîiîiU'."  (Vrite.  croyoïi.s-noiis,  par  M.  J.-C.  Lan- 
liii'liiT. 

iM<>nsi(Mir  W'zina  vtit  le  filn  amé  de  iiiDiisieur 
rrjiii';(us  V«'"/,inn,  maître  boulanp^er.  et  de  darn^î 
Claire'  Moisan.  Il  naquit  le  11»  (raout,  1S18,  <lans 
la  mais  m  siturc  à  l\;m*()igiiure  des  rues  St.-Joachirn 

«•1.  Sti'.-(î..Mic!\  irvc,  dans  le  faubourg  St. -Jean. 

Turiouse  ('(Mueidence  !  dit  la  lilor/nifJiie  dont 
nous  cMUpi'untons  ees  pnuniers  d<''tai]H.  cette  niaistwi 
a])])artenalt,  jusqu'à  ees  derniei  temps,  à  M.  J.-S. 
l*a.(|Ut't,  baiu|uier  formé  par  M.  Véxina. 

M.  Frs.  V'é/ana  aura  (lon<*.  atteint  sa  (U)e  année, 
le  lo  (1(1  mois  d'août  pi'o.'liain,  et  vous  ne  lui  en 
donneriez  ]^as  ])lus  de  oO.  Sa  ligur»*  est  souriante, 
tVanebe,  ouverte,  pleine  de  dignité  et  de  cette  bon- 
homie traditionnelle  des  aneiens  Caiiîidiens  ;  de 
sorte  ([ue  l'on  peut  dire  que  la  ligure  agréable  de  M. 
V'ézina  relève  eneore  i(ms  les  talents  dont  la  Mature 
Ta  doué. 

11  V  a,  dans  les  veux  et  sur  son  large  front,  une 
expression  ])ien  pronoîicée  de  candeur  unie  à  beau- 
coup de  fermeté  ;  et,  si  lîulYon  ne  s'est  pas  trompé, 
lorsqu'il  a  écrit:  "Le  front  est  une  des  grandes 
parties  de  la  face/*  le  pliysiognomiste  peut  lire 
aisément  l'Cs  deux  dernières  <]ualités,  en  voyant  M. 
Vézina.  .  ;    .     •  V 

Le  premier  colon,  portant  le  nom  de  Vézina  et 
tHabli  dans  ce  pays,  en  16'^)0,  \'onait  de  la  paroisse 
«le  Reyrabul,  pavs  d'Aunis,  évéché  de  la  Rochelle, 
en  France,  et  c'est  à  la  sixième  génération  de  cette 
f^imine  ([n'appartient  Tauteur  de  cette  esquisse. 


Le  ])luH  l)ul  (jcusHon  do  M.  V/"/,iiin  hv  trouve 
«InriH  ces  quelques  ligiios  :  "  C'eHt  que  la  t'jnnille  dont 
il  (lesi'-eiid  est  une  don  jdus  respectables  du  pays  et 
une  dont  ios  annales  ne  so)it  nuirquéeis  d'aucune 
tache."  CertCHÎ  il  a  ])ien  le  droit  d'être  lier  ('  *  ce 
blason,  si  supérieur  à  celui  de  la  ])]ui)art  des  nc/nles 
à  tête  couronnée.  Voltaire,  dont  l'écu  n'était  ni 
noble,  ni  pur,  a  cependant  écrit: 

•'.Vous  mettez  la  >iran<Uiur 
Dana  les  l'IaKons,  je  la  veux  dan»  1*»  canir.''^ 

Et  M.  Voltaire  avait  raison,  quand  il  a  dit  cela. 

Par  une  conduite  toujours  digne  et  sans  cesse 
honorable,  le  caissier  de  la  banque  Nationale  n'a  pas 
cessé  de  marcher  sur  les  nobles  traces  de  ce«  aïeul« 
et  de  ses  aïeux  :  il  avait  reçu  d'eux  un  nom  sans 
tache,  et  il  le  remettra,  dans  le  même  état,  «  ses 
enfants. 

Son  père,  res]iectnble  vieillard  octogénaire, 
célébrait,  le  30  d'avril,  1867,  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  mariage. 

Ils  vivent  tous  deux  encore,  aimés  et  respectés 
de  tous  ceux  qui  les  connaissent. 

M.  Vézina  a  fait  un  cours  classique  au  sémiiuiire 
de  Québec,  et  il  le  termina  en  1840. 

Quatre  ans  après  sfi  sortie  du  séminaire,  il 
épousa  Mlle.  Eléonore  Rinfret  dit  Malouin,  troisième 
fille  de  M.  Rerai  Rinfret,  maître  maçon,  citoyen 
respectable  et  intègre,  (pii  fut  un  des  plus  grands 
amis  de  nos  maisons  d'éducation,  ainsi  que  de  rHôtel- 
Dieu  et  de  l' Hôpital-Général 

De  son  mariage,  M.  Vézina  a  eu  10  enfants,  dont 
7  sont  vivants.  Deux  ont  appris,  s  )us  leur  excellent 
père,  l'économie  financière,  en  même  temps  qu'ils 
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étudiaient  récoiioinio  moi'ale.  L'un  est  M.  Adolphe 
Vézina,  «ecrétaire  et  trésorier  de  la  Caisse  d'écono- 
mie, et  l'autre,  M.  Ludj[jçer  Vézina,  comptable  de  la 
même  institution. 

Ces  deux  messieurs  s(mt  les  lîls  de  leur  père  et 
c'est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  ])uisse  iaire  d'eux, 

Cest  surtout  dans  ce  (pii  suit  que  le  jeune 
homme  <][ui  veut  parvenir,  dans  le  concours  des 
luttes  de  tous  genres,  trouvera  un  bon  exetnple  à 
imiter. 

A  sa  sortie  du  collège,  en  1840,  M.  Vézina,  se 
sentant  nn  goût  prononcé  pour  les  opérations  du 
commerce  et  des  finances',  se  ])la(3^a  chez  MM.  Babi- 
neau  et  Gaudry,  fournisseurs  de  la  marine,  pour  le 
maigre  salaire  de  ,£oO  par  année,  ou  |10  par  luois. 
Voilà,  bien  certainement,  un  très-modeste  début. 
Cependant,  le  jeune  commis,  parti  d'un  échelon  aussi 
bas,  ne  cessa  de  monter,  monter  encore,  monter 
toujours,  sans  jamais  perdre  \m  pouce  du  terrain 
acijuis.  Et  quel  est  le  grand  secret  de  cette  ascen- 
sion rapide  et  jamais  internmipue?  Il  se  trouve 
dans  l'aptitude,  comme  première  condition,  puis 
dans  l'énergie,  la  persévérance  et  la  sobriété.  C'est- 
à-dire  qu3  l'on  ne  saurait  parvenir,  même  avec  les 
plus  grands  talents,  sans  les  trois  dernières  qualités, 
et  surtout  sans  la  sobriété.  Quel  est  celui,  en  effet, 
qui  n'a  pas  vu  des  hommes  doués  de  tous  les  dons  du 
génie,  et  qui  sont,  cependant,  tombés  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale  oii  ils  avaient  été  forcément 
entraînés  par  leur  intempérance  ? 

Après  18  mois  passés  au  service  de  MM.  Babi- 
neau  et  Gaudry,  M.  Vézina  quitta  cette  maison  dans 
des  circonstances  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur. 
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L'hon.  M.  Maî^sTie  et  M.  le  notaire  Defov  obtin- 
rent son  congé  bien  difHcileirient  de  ses  premiern 
patroTis,  a(in  de  le  taire  entrer  au  bureau  de  bi  com- 
pagnie d'assurance  du  (^auada,  alors  sous  la  direction 
de  M.  Daniel  McCalluiu.  M.  V^ézina  obtint,  par  ce 
cbangenient,  un  salaire  de  .£100.  Les  deux  grands 
incendies  de  1845  ébranlèrent  tellement  cette  com- 
pagnie que,  en  1840,  elle  dutcesHer  ses  opérations; 
elle  était  ruinée. 

Après  cette  sortie,  amenée  par  des  circonstances 
incontrôlables,  M.  Vézina  ne  fut  pas  longtemps  sans 
emploi.  Il  passa,  la  même  année,  au  bureau  du  su- 
rintendant des  inspecteurs  de  bois,  avec  un  salaire 
de  £180. 

A  cette  époque  déjà,  le  mérite  et  les  aptitudes  de 
M.  Vézina  étaient  connus  et  appréciés  au  debors. 
Sa  réputation  d'administrateur  et  de  financier  était 
coniuie.  (Test  pourquoi,  lorsque  le  Dr.  Kimlin, 
secrétaire  et  trésorier  de  la  société  de  conslrm^tion 
de  Québec,  mourut,  en  1848.  plusieurs  actionnaires 
de  cette  s<K!iété,  en  autres  MM.  Eugène  Cbinic, 
Olivier  Kobitaille  et  Alexandre  T^emoine,  qui  en 
étaient  directeurs,  insistèrent  auprès  du  surintendant 
des  inspecteurs  de  bois,  M.  8 harpies,  pour  qu'il 
consentît  à  renoi.cer  aux  précieux  services  de  M. 
Vézina,  qu'ils  voulaient  l'aire  nommer  le  suœesseur 
du  Dr.  Kimlin.  M.  Sliarples  consentit  bien  à  regret 
au  départ  de  son  "•  meilleur  employé  canadien." 

Les  malheureux  préjugé.-,  qui  existaient,  alors, 
contre  notre  rtice  (préjugés  qui  n'ont  pas  encore  tout 
disparu)  tirent  que  M.  Vézina  rencontra  une  vive 
opposition  de  la  part  des  ax:'tionnaires  d'origine  an- 
glaise, de  cette  race  qui  a  trouvé  les  deux  mots /air 
pt«if/,  et  qui  les  ap})lique  si  mal,  si  injustement  envers 
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nous.  Kii  (loj)it  de  cotte  opposition  honteuse  et 
déloyale,  M.  Vézina  l'ut  nommé  secrétaire  et  tréso- 
rier, avec  un  salaire  de  £400. 

On  voit,  par  ce  c^ui  précède,  que  le  jeune  Vézina 
marchait  à  grandes  enjambées.        ,        . 

Commençant  sa  carrière,  dans  le  monde,  aux 
humbles  émoluments  de  £30  par  année,  il  arrivait, 
après  7  ans  seulement  de  course,  à  augmenter  son 
salaire  de  £o70.  M.  Vézina  avait  comme  30  ans, 
lorsqu'il  devint  le  secrétaire  et  trésorier  de  la  société 
de  construction  de  Quél)ec.  Son  essor  avait  été 
rapide  ;  Mais  il  devait  arriver  plus  haut.  A  son 
début,  il  avait  c/)mpris  le  sic  itur  ad  aMra  du  poète 
latin,  et  il  allait  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  élan& 
de  son  ame.  Nous  allons  le  voir  par  la  suite  du 
récit. 

En  effet,  M.  Vézina  ne  tarda  pas  à  faire  voir, 
dans  sa  nouvelle  position,  connue  elle  était  injuste 
l'opposition  acharuée  que  l'on  aviùt  laite  à  sa  nomi- 
nation, ou,  disons  le  mot,  comme  est  stupide  l'idée 
entretenue  qu'un  nom  puisse  faire  l'homme. 

Les  affaires  de  la  société  était  dans  un  état 
pitoyable  ;  il  n'y  avait  pas  eu  de  bilan  défait  depuis 
3  ans  ;  le  Or.  Kimlin  et  son  comptable,  deux  grands- 
z-héros  anglais,  avaient  laissé  derrière  eux  une  vraie 
écurie  d'Augias  et  il  fallait  un  Hercide  de  la  finance 
à  la  taille  de  M.  Vézina,  pour  sortir  de  ce  labyrinthe. 

M.  Vézina  se  mii  résolument  à  rœuvve  et  il 
parvint,  en  peu  de  temps,  à  débrouiller  les  livres  et 
les  affaires  de  la  société,  qu'il  résuma  dans  un  bilan 
lucide  et  exact. 

Tout  en  demeurant  aux  travaux  qu'exigeait  sa 
position,  M.  Vézina  put  trouver  des  loisirs  suffisant 
à  d'autres  occupations 
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Kaiiii,ée  même  où  il  prenait  l'îiclminivSt ration  de 
la  société  de  constrnction  de  Québec,  il  fondait,  avec 
le  concours  de  (juel<|ues  amis  et  les  membres  de  la 
.société  de  St. -Vincent  de  Paul,  la  caisse  d  épargne, 
dont  il  assuma,  svi^w  rémmiération,  la  comptabilité  et 
radministration. 

Cette  institution,  fondé  le  21  mai,  1848,  prit  le 
nom  de  "  Caisse  d'Economie  de  Notre-Dame  de 
Quél)ec."  A  propos  de  cette  œuvre,  M.  Vézina 
disait,  dans  un  discîours  qu'il  fit  à  Lévis,  le  18  de  mai, 
1868,  à  l'occiision  de  l'ouverture  de  la  succursale 
établie  dans  cet  endroit  :  "  Cette  institution  (celle 
de  1848)  est  née  sous  l'inspiration,  sinon  des  princi- 
pes économi([ues  les  plus  purs,  au  moins  des  idées 
charitables  et  philanthropiques  les  plus  éclairées,  et 
ce  n'est  que  pour  se  rendre  utile  aux  pauvres  de 
Québec  que  la  société  de  St.- Vincent  de  Paul  a  créé 
l'œuvre  de  la  Caisse  d'économie  de  Notre-Dame." 

Entrer  dans  tous  les  détails  de  l'établissement, 
des  opérations  et  des  succès  de  cette  belle  œuvre,  nous 
'  mènerait  trop  loin,  pour  le  présent.  D'ailleurs,  nous 
en  avons  déjà  dit  quelque  chose,  il  y  a  ô  ou  6  semai- 
nes, et  nous  y  reviendrons  avn  it  longtemps  encore. 
Cette  institution  et  '*  sa  fille,"  la  banque  Nationale, 
méritent  une  es([uisse  à  elles.  Elles  font,  toutes  deux, 
l'honneur  non-seulement  de  Québec,  mais  l'honneur 
du  pays  tout  entier. 

Nous  ajouterons  seulement  que  la  mcxleste  insti- 
tution de  1848,  a,  maintenent,  une  recette  annuellt 
qui  ne  doit  pas  s'éloigner  de  trois  jnillmus  et  demi  de 
piastres. 

Quand  arriva  l'époque  où  la  s<xîiété  de  con- 
struction devait,  d'après  ses  règlements,  clore  aes 
opérations,  les  actionnaires  dont  la  conliance  était 
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tonte  pour  M.  Vozina,  le  prièrent  instamment  de 
ibiider  une  autre  iuHtitution  du  «:;enre.  Il  resta 
Hourd,  cependant,  à  tontes  leur»  instances,  et  leur 
donna  pour  raison  de  s'-m  relus  que  le  système  sur 
lequel  reposait  la  scxîiété  de  eonstructioii  était  im- 
parfait et  qti'il  préférait  un  système  permanent. 

Si  grande  était  la  confiance  inspirée  par  riiabi- 
leté  tinancière  de  M.  Vézina,  que  les  actionnaires 
rautorisèrent'  à  faire  le  choix  du  système  qui  lui 
conviendrait. 

Il  se  rendit  à  Toronto,  pour  y  étudier  le  fonc- 
tionnement des  institutions  de  ce  genre,  et  il 
choisit  le  système  sur  lequel  est  fondée  la  ''  Société 
de  Construction  Parmanente  de  Quéoec,"  établie  en 
1856.  M.  Vézina  devint  le  secrétaire  et  trésorier 
de  la  nouvelle  institution,  avec  un  salaire  de  $1200  ; 
mais  il  ne  cessa  point  d'être  l'administrateur  des 
affaires  de  l'autre  société,  alors  en  liquidation,  jus- 
((u'à  l'année  1863, 

Nous  sommes  forcé  de  ])asser  sur  plusieurs  dé- 
tails ;  car  nous  avons  hâte  d'arriver  à  un  document 
sorti  de  la  plume  de  M.  Vézina  et  qui  est,  sans 
(contredit,  un  modèle  de  sageSvSe  chrétienne. 

Nous  ne  pouvons,  néanmoins,  y  arriver  avant 
d'offrir  rapidement  quehpies  nouveaux  éclaircisse- 
ments. ' 

Dans  le  rapport  des  directeurs  de  la  Caisse 
d'Economie,  que  M.  Vézina  présenta  en  1848,  il  lit 
voir  qu'il  songeait  déjà,  à  cette  épcxjue,  à  la  for- 
mation d'une  ban([ue  en  ra}>port  avec  la  Caisse  d'E- 
conomie de  Notre-Dame.  (Je  projet,  qu'il  a  mûri  le 
long  «^space  de  12  années,  fut  rais  à  exécution  en 
1860:  nous  venons  dénommer  la  fondation   de  la 
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banque  Nationale,  belle  et  grande  institution  iVanco- 
canadienne,  qui  fait  le  plus  éloquent  ('loge  de  l'ha- 
bileté financière  de  l'homiue  qui  est  Tobjet  de  cette 
esquistie.  Comme  nous  avons  promis  de  revenii-  .sur 
le  sujet  de  ce  noble  rejeton  de  la  Caisse  d'Economie, 
nous  passons  outre. 

M.  Vézina  a  publié  plusieurs  écrits  sur  les 
({uestions  économi((ues,  entre  autres  une  brochure 
intitulée  :  -'  Les  Banques;"  et  deux  autres  sur  le 
"  Département  de  la  trésorerie  ])rovinciale."  Il  a 
de  plus  écrit  sur  les  associations  qui  sont  souvent 
cause  des  grèves,  sur  les  sociétés  de  construction, 
etc.,  etc. 

Le  premier  de  ces  écrits  était  une  critique  du 
projet  de  loi  sur  les  banques,  soumis  au  parlement 
fédéral,  par  Sir  John  Rose,  en  1869. 

Il  n'eiitre  pas  dans  notre  cadre  de  parler  au 
long  de  ces  écrits  de  notre  Colbert,  à  nous.  Nous 
dirons  seulement  en  passant  que  M.  Vézina  est  non- 
seulement  un  habile  homme  d'aftaires  ;  mais  qu'il  a 
étudié  profondément  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  Féconomie  politique,  aux  affaires  mer- 
cantiles et  à  la  finance  ;  et,  lorsqu'il  écrit  sur  ces 
questions,  ou  qu'il  en  parle,  son  argumentation  est 
nette,  tranchée,  raison  née,  et  prouve  qu'il  parle 
avec  connaissance  de  cause. 

Voici  le  plus  be)  éloge  que  l'on  puisse  faire  de 
ce  compatriote  remarquable. 

Corneille  a  écrit  de  fort  belles  choses;  mais, 
suivant  nous,  les  deux  seuls  vers  suivants  valent 
vingt  fois  mieux  que  son  célèbre  qiiil  moiirûi  !  si 
justement  admiré,  cependant.  Ils  valent  mieux  en 
ce  qu'ils  comportent  une  morale  chrétienne,  tandiB 
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que  le  (pCil  mourût!  ne  nous  préseiito   <(iriino  mo- 
rale païenne.     Voici  les  deux  vers: 

"  Un  chrr-tien  no  critint  rion,  ne  dissimule- rien  f 
^  Aux  yeux  <i«  trjtjt  le  monde  il  est  toujours  chrétien.'"" 

Après  avoir  offert  à  l'admiration  de  nos  lecteur» 
la  persévérance,  l'énergie,  l'habileté  de  M.  Vézina, 
montrons  Bon  plus  l)eau  coté  qui  lui  assure  une  ré- 
putation encore  plus  solide,  une  réputation  ipii  ne 
meurt  point.  En  effet,  dans  50  ans,  on  aura  peut- 
être  oublié  l'économiste,  le  financier  et  l'écrivain  ; 
mais  on  parlera  encore  de  l'ami  du  pauvre  et  ce  sera 
là  son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  Je  se» 
compatriotes. 

Nous  citons  de  la  Blof/raphie  déjà  mentionnée. 

"  Aux  qualités  du  banquier  -n  de  l'homme 
d'afïaires,  M.  Vézina  réunit  celles  du  bon  citoyen  et 
de  l'homme  de  bien.  Les  oeuvres  de  bienfaisance, 
la  misère  et  Tindigence  ont  toujours  trouvé  en  lui 
un  auxiliaire  généreux  ;  il  aime  le  pauvre,  la  veuve 
et  ror}>helin;  il  est  toujours  prêt  à  rendre  service. 
Comice  un  homme  de  Ijien,  M.  Vézina  remplit  ses 
devoirs  religieux  avec  la  sincérité  d'un  parfait  chré- 
tien. Aussi  les  citoyens  du  faubourg  St.-Jean  le 
considèrent-ils  comme  un  modèle;  quand  ils  parlent 
du  -'caissier"  (c'est  ainsi  (j^u'on  désigne  vulgaire- 
ment M.  Vézina)  ils  n'en  parlent  que  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  c-  .ame  on  parle  d'un 
homme  qui  est  reconnu  pour  être  un  citoyen  modèle 
sous  tous  les  rapports. 

**  Bien  qu,e  par  son  éi'onomie  et  sa  bonne  con- 
duite, M.  Vézina  se  soit  acquis  une  jolie  aisance,  il 
vit  avec  beaucoup  de  simplicité  ;  à  la  vie  de  grand 
gala,  il  préfère  la  vie  de  l'homme  paisible,  employant 
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Vi  l'airo  du  t)ii'ifce  *que  (raiitré«  Mi'poïVMMlt  en  pnrtlï* 
ulc  ])l!iisir  et  en  ainuHeiuontH. 

•*  DtmH  ses  e.\'('iirsi(His  tcinjxjVjiiriCi^  à  la  catnpa' 
gnc.  puiir  ])réii(lre  se.s  recr('atH)H>*,  suivaiît 's«'s  habi- 
{luIoH  (rau  delà  de  2-Vaiis.  il  se  plaît  A  e6n verser 
avec  le  cultivateur,  pour  l'instruirt.  '^uï'  .^es  devoir?» 
<le  citbven  et  lui  dontrer  des  coii»eils  nuv  tout  ce  qui 
<'Oiicerne  ses  intérêt».    •  *•       "•'  '■   '•  '    ■     '  ''• 

'"''  Danw  Hes  relatîoiis  l'utiinés,'  Aï.' Vézirla  est  "un 
•deslionuneslesplus  aiiîiâhles  ;  c'est  là  (j'ue  k<c'  révèle 
toute  la  bonhomie  de  son  caractère  :  il  est  iïfrab'le, 
vloux,  Joveux  et  })lein  de  re])ar'fies  fine.-s  daiis  la 
<'onversati()n.  il  ainie  beaucou])  à  causer,  surfout 
«raflaireH  et  de  choses  sérieuses -.nuiis  vous  ne  l'en- 
tendrez jamais  vilipender  ni  'dénigrer  'personne. 
S'il  parle  de  'quelqu'lni,  ce  sera  toujours  ])our  en 
dire  du  bien  ou  atténuer  de.s  i'antes  on  des  torts  qui 
«ont  môme  notoires." •■ 

Que  son  hmt  doit  être  belle,  celui  qiîi  mérité 
réloge  (]Ue  nous  venons  de  reproduire  !  Quelle 
magnifnpie  page  de  vertus  publiques  et  (bn«esti- 
qnes'î.v  .Comme  il  doit  Hre  heurenx  eelui  (pii  sent 
battre,  dan,*!  sa  poitrine,  un  cœur  aussi  noble,  aussi 
génw'eu'x ,  iaussi  grand  ,•  •aussi  ob rétien  T  i 

S'il  eût  plu  au  ciel  de  penpler  la  terred'homnies 
<i*ç  la  trompe  deiM.-Yéxina^.qiteLbesoin.aimons-nonH 
des  rel'uges  des. pauvre»,  des  prisons,  des  mnisoni^  de 
conection,  etc.;?  Quelle  nécessité  y  aurait-ii.de  nous» 
tft-Xer-  pour  nous  taire  protéger  contrOi  les  voleurs? 
'lew-mL>»irtriers,  len  bandit*»?'.    .    -  .      ..•>,,. 

l>ieu  ne  l'a  pas  voulu;  car  la  terre  ne  serait 
Jrlu!^  qu'un  paradis,  et  nous  aurions  bien  vite  oublié 

qîi'ii  ;■  a  une  autre  patrie. 
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'*  Patriotes  !    co  titrer  ot  saint  ot  r<>a|)(Mté, 
A  i'orcAi  (le  vertus  veut  être  ixHîrité." 

Si  U'  poëto  (jiH'  nous  venons  de  citer  ne  s'est 
point  trompé  («'t  sons  sommes  certain  cju'il  n  dit 
vrîii)  il  n'y  a  pas,  parmi  nous,  de  plus  grand  patriote- 
<{ue  M.  FraïK^ois  Vé/ina. 

Il  est  vrai  ((uo  des  hommes  se  croient  des  pa- 
triotes, parce  ([inls  font  beaucoup  de  bruit,  se  meu- 
vent, vont,  viennent.  Le  même  poète  dit,  dans  le^ 
premier  vers  (pie  nous  copions  ci-dessous,  ce  cpie 
l'on  doit  penser  d  eux  ;  et,  dans  le  deuxième  vers, 
il  peint  M.  Vézina  et  nous  le  montre  tel  qu'il  est. 
V  oici  : 

"  L'un  n^est  point  patriote,  et  vise  à  le  paraître  f 
L'autre  tout  bonnement  se  contente  de  l'être." 

Le  ô  juin  de  l'a.nnée  dernière,  M.  Vèzina  écri-, 
vait   une    lettre  remplie  d'en^^eignements  précieux 
pour  les  Jeunes  gens  qui  se  destinent  à  une  carrière 
mercantile. 

Ce  document  leur  "  mimtre  toute  llmportancc; 
de  cette  carrière,  le  haut  rang  qu'elle  doit  œcuper 
dans  l'ordre  social,  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir., 
pour  y  réussir,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
rendre  excellent  houime  d'atïaires,  habile  banquier 
et  bon  citoyen." 

Cette  lettre,  écrite  sans  prétention,  renferme  des 
avis  de  la  plus  haute  sagesse,  et,  quant  à  nous,  nous 
voudrions  la  voir  répandue  partout,  la  voir  entre  les 
mains  de  tous  nos  jeunes  compatriotes,  et  nous  vou- 
drions pouvoir  dire  à  chacun  d'eux  :  "Lisez  cette 
lettre  attentivement;  relisez-la;  méditez  bien  .la 
sagesse  des  avis  qn'elle  contient  ;  suivez  ces  avis,  et 
vous  parviendra*    " 
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Si  le  (loiMimciit  <]im'  nous  nlhms  eu  partie  Te* 
|)r()<iuir<\  traitait  de  (|iiel(jues  <Times  aflVeiix.  de 
«[uelqiies  liorrihli^s  sfaiidalen  ;  «i.  an  lieu  des  bons 
^iviH  (juelle  reiifernie,  eette  lettre  nou.s  rjM'ontuit  les 
•<lerniers  instautn  d'un  ntal heureux  eoiidamné.  ses 
«lornières  convulsions,  etc..  tout  le  monde  voudrait 
lire  ou  se  luire  lire  lu  brcw^linre  luiusi'^a bonde.  Ainsi 
<îHt  faite  l'espèce  humaine  et  nous  ne  la  j-et'erons 
))oint.  Tentons  au  moins  d<'  lui  créer  ujie  {)lus 
irnvnde  curiosité  pour  ce  qui  est  utile,  hoiuiéte. 
grand,  noble  et  généreux.  81  nous  réussissons,  nous 
n'aurons  pas  failli  à  la  noble  mission  du  journaliste, 
<|ui  est  d'instruire  chrétiennement. 

M,  Vézina  n'eut-il  écrit  (jue  cette  lettre,  (pTil 
aurait  déjà  <irandement  mérité  de  ses  compatriotes, 
et  fussions-nous  certiiin  (ju'il  n'y  aurait  (pT/^/  srtd 
•de  nos  lecteurs  (jui  voidût  la  lire  et  l'étudier  c<»mme 
elle  le  mérite,  que  nous  n'hésiteiions i)as à  la  publiei\ 

Voici  comment  M.  Vézina  entre  en  matière. 

"  C'est  par  Mionneteté,  par  l'industrie,  la  pru- 
dence, la  j^ersévérance  et  l'amour  du  bien  public, 
que  les  contrées  et  les  vilk\s  ])rospèrent  ;  tout 
lionniie  doit  appli(pier  ses  effoi'ts  à  augmenter  le 
bien-être  et  le  progros  de  son  pa3'S.  Il  n'y  a  pas  de 
vertu  plus  noble  et  plus  belle  ((ue  le  zèle  du 
bien  public.  C'est  lui  ([ui  porte  un  homme  à  sacri- 
fier ses  intérêts,  ses  convenances,  ses  inclinations  à 
l'avantage  général;  mais  remarquez  ceci  :  l'esprit  de 
parti  n'est  pas  le  patriotisme;  l'un  veut  le  triomphe 
d'un  parti  ;  l'autre  recherche  le  bien  de  tous  ;  l'un 
n'^eht  qu'inie  imitation  d'oi",  l'autre  est  de  l'or." 

On  ne  saurait  trouver,  dans  toute  la  Philoso- 
phie ancienne  et  moderne,  des  paroles  plus  sîiges, 
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f(oH  imixiinos  |)1ms  puriMiu'iil  |):»triuti<jiius  (|iu'  «m'IIo^ 
«|iu;  ijon?»  voions  de  nijutoi'toi' ;  et,  «juaiiil  on  «ait 
<|iut  ciilui  (|ni  li'f*  a  ex pri tuées  an.ssi  cliiireiiient,  lew 
met  liii-ineiiH'  eu  |)rat'h|Ui\  (|iielle  Joiee  ^'Ile^^  dinyeut 
avoir  aux  veux  <le  tuut  le  ui(u»de  1  '    ..  \ 

Si  l<'s  johvnalikteM  du  pays  Voiiljiieut  hien  ne 
eoil Vaincre  d'uue  cliowi  :  "'  (jue  l'eî^pfit  de  parti  n'est 
pas  le  patriotisme.  C|ue  c'est  seulement  une  imitation 
d'ov."  iH)Us  veinions  ])ent-etre  moins  de  ces  (pu'relles 
à  ciWip  «le  plume,  où  l'on  «'échibou.sse  à  ipii  mieux 
mieux.  c^S  d<'S  journaux  se  disant  religieux,  ealorn- 
nient  cruelhMueut  leur  prochain  ou.  du  moins,  tous 
ceux  «pli  ne  pens4»nt  pas  comme  eux.  •■-'•  ''■  '  ''  ' 
'  Continuons  de  citer.       •»      ■  -A'y    / 

'"  '*'  C'est  dans  ce  but;  (dit  M.  V'ézimi)  (pie  j'ai 
voulu  sacrifier'merf  lois^irs  et  a]jpii(pier  les  principes 
«l'une  éducation  solide  «pie  de  pauvres  parents  m'ont 
])ro<nn\;e,  p«)ur  me  IbrniCr  ni''  nuMiu',  par  mes  pro- 
])res  (mais  bien  faibles)  taleius,  à  me  rendre  aussi 
utile  «pie  posî^ible  à  nies  compatriotes. 

.    ;<'  Celui  qui   désire  être-  un  homme  utile 

doit  être  un  homme  actii'.  T^es  hommes  <iui  ne 
possèdent  (jue  des  talents  médiocres,  s'ils  sont 
actifs,  'font  souvent  plus  de  bien  et  ac((uièrent 
une  ])his  j2;^rande  iiiHuence'.  qutî  des  hommes 
d'un  mérite  très-siupérieur,  mais  |)longés  dans 
l'indolence»';  'Ce  qui  man<|ue  en  force  peut  se 
eompennér  par  la  vit/esse,  et  l'on  voit  des  corps  légers 
acquérir  une  plus  grande  puissance  «jue  eelle  des 
corps  plus 'Itïurd s,  mais  qui  se  meuvent  plus  lente- 
ment. 


1  '.i 
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i-wJ. .'. .  Parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  d'a- 
méliorations, nous  pouvons  placer  en  première  lisiie 
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les  institution!-  lit  triai  los  et  .-M'iiMitiliciUOH  ;  ollos 
iVîi)}in(U.'nt  le  ;z;unt  des  reclienlies  j>liil(xs<)j)lii<|nes. 
elles  «InnncMit  des  habitudes  de  discipline  niura'e. 
tdles  excitent  le  désir  île  savoir  et  nous  amènent  à 
r/'tude  et  à  la  réflexion.  Klles  sont  juirticuliéje- 
uient  utiles  à  la  jeiniessc  en  <'e  (ju'tdles  eneom'agent 
la  culture  des  facultés  intt'IIcct utdl<'s,  (|ui  soiït 
toujours  le  moyen  le  |dus  certain  de  succès  dans 
t(»ute  profeSisioii." 

Si,  au  lieu  du  luxe  idlréné  (jui  *  nuinjie,  (jui 
dévore  tous  les  ranjis  de  notre  soi'iété  t'rano-caiia- 
dienne,  nous  avions  plus  do  ces  institutions  littérai- 
res et  s(àentifi(jues  dont  parlent  M.  \  é/ina  .  si  lit 
jeunesse  voiduit  bien  (!om|)rendrc  tpie  les  ornjunonts 
de  l'esprit  sont  jnillc  lois  ju'érérahles  aux  oiucments 
du  cor|)s  pour  les(piels,  dans  bien  des  cas.  elle  sacri- 
lii'  plus  (pie  son  revenu,  nous  verrions  moins 
(ri«j;norauci'  parmi  la  génération  a|)pelé<'  à  nous 
remplacer.  Nous  le  disons  ici,  en  tamiUe,  et  siins 
intention  de  blesser  qui  q\ie  ce  soit  :  •'•  Nos  jeunes 
gens  sont,  en  général,  d'  -  ignorance  ipii  tait  dé- 
sespérer de  l'avenir. 

Une  courte   délinition   de  l'ignoranc^e  |)crsonni 
fiée,  par  Lemierre,  se  place  ici  à  [)ropos. 

"  Il  est  une  stupiile  et  lourde  (iéité  ; 
■     .       Le  Tmolvis  autrefois  fut  par  ejle  lial)jté  ; 

••L'Ignorance  est  son  nom  :  la  Paresse  posant»^ 

L'enfanta  sans  (loul<Mir  au  l)or<i  d'un<^  eau  donnante  : 
'  ■         jje  Hasard  rai'c'ompagne,  et  l'Erreur  la  conduit 

De  faux  pas  en  faux  pas,  la  Sottise  la  suit."  -<  i  ( 

M.  Vé/iina  continue  :  -  , 

.'*  La  Providence  m'appelait  à  l'état  de  banquier  : 
je  devais  m'appliquer  à  connaître  si  je  pouvais  en 
posséder  le  caractère,  les  habitudes  et  radininistra- 
doij. 
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Ici,  M.  Vézina,  ne  voalaui:  pas  définir  luï-inêint- 
(es  qualités  iiécessiiircs  à  nu  banqnier,  cite  l'anteni' 
qn'il  va  nonmiei"- 

''"  Un  homr^'î  de  lieaiicoiip  d'esprit,  (pii  s'est 
élevé  an  pi-eniiev  rang,  après  av«»ir  pass+'î  par  les 
•jçrades  interieiu's  de  la  profession,  et  dont  la  parole 
s'antorise  d'nne  expérience  de  trente-six  ans,  M. 
Gilbart,énninère  comme  snit  les  principales  (piaiités 
nécessaires  à  nn  ban(|Liier,  ou  plutôt  les  faiblesses  et 
les  défauts  contre  lesquels  il  doit  se  tenir  en  «j;arde  : 

'"  Un  banquier  n'a  besoin  detre  ni  poète,  ni 
philosophe,  ni  savant,  ni  littérateur,  ni  orateur,  ni 
homme  d'état;  il  n'a  besoin  de  posséder  aucun 
talent  brillant  (pii  le  distingue  du  reste  <les  li<jmmes. 
et  même  il  vaut  mieux  qu'il  n'en  possède  pas  de  ce 
genre. 

"  Il  suffît  (pi'il  ait  à  un  haut  degré  cette  qualité 
pratique  appelée  -v^».s  ronunini.  Le  talent  d'un  ban- 
<piier  résulte  de  l'asseniblage  d'\m  certain  nombre 
de  qualités,  dont  aucune  en  j)articulier  n'est  écla- 
tante, mais  (pi'il  est  rare  de  trouver  réunies  en  la 
même  personne." 

M.  Vézina  ajoute  : 

"  Ce  serait  une  grande  erreur  de  supposer  que 
le  commerce  de  banque  est  une  routine  et  qu'il  ne 
faut,  pour  Texen^er,  ni  science,  ni  habileté.  Le 
commerce  d  F  argent  emploie  des  facultés  intellec- 
tuelles d'un  ordre  élevé  et  très-utile  à  la  société  ; 
car  la  manière  dont  il  est  pratiqué  exerce  toujours 
ime  grande  influence  sur  le  bonheur  de  l'humanité." 

Citant  encore  Gilbart,  M.  Vézina  fait  voir  que 
••  rindécision  est  un  grand  défaut,  chez  un  banquier, 
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^[^\  doit  .savoir,  en  tt)ute  (lUCHtiou,  balancer  rapick- 
ment  le  pour  et  le  contre.  Le  détaiit  de  t'ernieté 
n'est  guère  moins  [Tuîhenx. 

"  ria])ron)ptitu<Ieet  Vétourderie  sont  encore  île 
grands  détauts.     C'est  encore  un  «rrand  défaut  de  se 
laisser  dominer  par  des  préoccupations  [)ersonnelles. 
ou  de  tempérament,  ou  d'habitude/' 

'•  D'après  ce  que  je  viens  d(^  dire,  reprend  M. 
Vézina,  il  est  facile  de  voir  (pi'il  est  utile  à  un  bîin- 
<{uier  d'avoir  des  principes  généraux.  Quai.nl  il  w 
donné  une  réponse,  il  ne  doit  y  avoir  rien  à  répli- 
quer. En  général,  en  cas  de  refus,  il  vaut  mieux 
ne  pas  motiver.  La  si^ience  de  la  banque  est  si  peu 
répandue,  ([ue  les  explications  du  banquier  ne  se- 
raient pas  comprises.  D'ailleurs,  (juel  raisonnement 
pourrait  prouver  à  celui  qui  a  })esoin  d'argent  <[ue  le 
ban([uier  na  pas  tort  de  lui  en  refuyer  ?" 

Nous  n'avons  fait  ces  extraits  ([ue  pom  prouver 
une  chose:  C'est  que  M.  Vézina.  comme  ban(juiei', 
est  souvent  l'orcé  de  refuser,  de  paraître  dur.  peut- 
être  ;  mais  (pion  veuille  bien  se  rap])eler  ((ue  les 
fonds  dont  il  a  l'administration  ne  lui  a])partiennent 
pas,  et  qu'il  a  un  devoir  sacré  à  remplir  :  faire  fruc- 
tifier ces  fonds,  et  non  pas  les  ))réter  à  des  personnes 
d'un  crédit  douteux,  ces  personnes  fussent-elles 
même  ses  frères  ou  ses  plus  grands  amis. 

Voici  les  belles  uuiximes  de  M.  Vézina,  au 
•sujet  des  qualités  du  bon  citoyen  et  de  T homme  de 
bien. 

"  Quand  les  halntants  d'un  même  pa\  s  ont  les 
uns  avec  les  autres  des  rapports  d'airaires,  ils  ac- 
quièrent évidemment   des   notions  exactes   sur  les 


.  I_)riii('i|)es  (i't'ijuite  et  le  d mit  dr  propriété  ;  la  \'oi\ 
piil)li()it('  (<Mui;nnM(^  eli»"/,  imix  les.  taiisses  haliuiees  et 
les  t'îiiiN  poids,  les  fausses  «'valiiations  et  les])i'i\ 
exorbitants:  nous  violons  la  justice  et  tVoi>sson s  la 
eonseienee  ]iubli(pie,  quand  nous  nous  livrons  a  des 
sj>éeulatio:is  dont  les  béneliees  nous  enrieliirons^  si 
elles  siuU  liein-eitsos.  mais  dont  les  pertes  retombe- 
ront >^\\y  nos   ei'éaneiers.  si    elles  ne  réussissent    pas. 

'"  Nous  violons  la  justiee,  (piand  e'est  au  dépens 
(rautrui  tpie  nous  entourons  notre  tamille  de  l)ien- 
etre,  nos  amis  de  soins  liospitaliers  et  les  pauvres  de 
nos  dons  ebaritables.  Tîie  vertu  fpii  ne  peut  etr(^ 
prati(piée  ({u'en  > violant  la  justice,  n'est  plus  une 
vt^rtu.     J'ai  toujours  craint  ces  dangers.  '  -     " 

'  '  .  ;.'...'"  Il  i'st  facile  à  un  liomme  que  l'on  croit 
honnête,  d'obtenir  an  succès  déloyal,  en  abusant  de 
la  eonfianee  (pU'  l'on  a  mise  en  lui  ;  nuiis  aussitôt 
([ue  sou  caractère  est  eonnu,  il  n«  peut  plus  réussir, 
et  riiabilclé  qu'il  a  liéplovée,  ressemble  à  celle  de 
l'homnie  qui  tua  sa  poule  aux  œufs  d'or.  La  probité 
l'eut  soutenu  sa  vie  entière,  et  une  mauvaise  action 
le  réduit  à  b|,  pauvreté  et  à.  l'infamie.  Aussi,  verrez- 
vout5,  généralement,  les  fripons  être  panvres. 

•  "  Si  un  lu'uume  est  insensé  d'espérer  arriver  à 
ïa^brtune  par  des  moyens  déshonnêtes,  il  est  encore 
bimi  |)lus  fou,  s'il  espère  ((ne  la  fortune  ainsi  acquise 
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pourra  lut  procurer  (pieltpies  jouissances,    ues  jouis- 
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)ossible    ([U  un    lionimt' 
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position  y  ))rétende  ?  non,  voici  ce  qui  attend  le 
frij)on  :  les  dénonciations  rigoureuses  de  tais  les 
honnêtes  gens,  Ich  terribles  imprécations  de  •  ux 
qn'il  a  ruinés,  les  reproches  de  sa  famille  dont  i:  a 
déshonoré  le    nom,   les  ac^cusations  de  sa  consci   )!ce 
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•dont  il   a  «'étouffé  les  cris,  io  tonnerre  irrite  du  Ciel 
<iont  il  a  outragé  les  lois!  " 

JeuneH  compatriotes,  qui  aurez  l'avantage  de 
lire  cette  lettre  de  M.  V'('//mjt.  n'ouJdie/.  jauuiis  les 
préceptes  quelle  contient  ;  siu'tout,  gravez-vous  bien 
dans  la  mémoire  la  page  sublime  (jue  nous  venons 
"Je  citer,  et  celle  que  nous  allons  reiiroduire.  Ces 
pages  renferment  k^s  maximes  les  plus  nobles  et  les 
plus  chrétiennes  de  Ta  religion  à  ]a(|uelle  vous  ap- 
partenez : 

'*  Je  vous  conseille  de  n'avoir  jamais  de  rapport 
;ivec  un  homme  que  vous  savez  être  un  fripon,  alors 
mem<^  (ju'il  vous  offrirait  un  marché  qui,  pour  l'in- 
stant, vous  serait  avanUigeux.  Moralement,  il  est 
•de  votre  devoir  de  l'éviter  ;  mais  c'est  encore  bien 
plus  votre'  intérêt  au  point  de  vue  pécuniaire  ;  car, 
<Toyez  m'en,  qu(n([u'il  puisse  vous  faire  gagner  de 
l'argent,  au  commencement,  il  arrivera  à  vous  dé- 
pouiller. Encore  une  raison,  c'est  que  votre  répu- 
tation et  même  vos  sentiments  peuvent  être  en 
danger  par  ce  contact." 

"  Les  ex  traits  qui  précèdent,  terminent  la  partie 
morale  de  l'admirable  lettre  de  M.  Vézina.  Voyons, 
maintenant,  les  passages  qui  ont  trait  à  la  manière  de 
n'acquérir  une  honnête  aisance,  ou,  au  moins,  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  misère. 

*'  Le  désir  d'tuxpiérir  des  richesses  est  une 
vertu  ou  un  vice,  selon  le  motif  qui  nous  fait  agir. 

"  Lorsqu'un  homme  aspire  aux  richesses  pour 
se  mettre  en  garde  contre  les  éventualités  de  la  vie 
et  les  infirmités  de  l'âge,  pour  établir  sa  famille 
honorablement  dans  le  monde,  pour  augmenter  ses 
moyens  de  servir  ses  amis  ou  son  pays,  pour  pouvoir 
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être  pluK  charitable  envers  les  malheureux,  ou  pour 
étendre  l'iiiHueiice  de  la  Religion,  ce  désir  est  une 
vertu  et  il  a  toute  raison  d'es})érer  qu'avec  de  la 
prudence,  de  la  loyauté  et  du  travail,  ses  efforts 
lin  iront  par  être  couronnés  de  succès, 

-     *'  Le    seul   moyen    d'augmenter   le  capital,  est 
l'épargne.     Si  vous  dépensez  autant  qae  vous  gagnez, 
vous  ne  serez  jamais  plus  riche  qu  ■  vous  n  )  l'êtes. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'un  homme  gagne,  mais  bien  ce 
qu'il  économise  qui  forme  sa  richesse.     Apprenez 
<{ue  les  deux  premières  règles  de  votre  arithmétique 
vous  sei'ont  toujours  avantageuses  ;  mettez   en  })ra- 
tique  l'addition  et  la  soustraction.     Ajoutez  à  votre 
capital  actuel  telle  somme  qu'il  vous  plaira;  retran- 
chez-en la  même  somme,  et  ditei*-raoi  si  ce  capital 
n'est  pas  exactement  ce  qu'il  était,  avant  les  deux 
opérations. 

''■  Vous  dites  que  vous  dépensez  peu,  qu'impor- 
te ?  dépensez  moins  que  ce  peu  et,  l'année  prochaine, 
vous  gagnerez  d'avantage,  car  vous  aurez  le  revenu 
de  la  somme  (jue  vous  aurez  épargnée.     L'homme 
(|ui  dépense  tout  ce  qu'il   gagne   et  qui  espère  que, 
par  un   heureux   hasard,  il  arrivera  à  la  fortune, 
tombera  plus  tôt  dans  la  pauvreté  ;  car,  en  cas  de 
mauvaises  choses,  il  n'aura  aucune  ressource  ;  tandis 
({u'avec  de  l'économie,  il  peut  mettre  de  côté  quelque 
chose  pour  les  mauvais  temps.     Combien  de  familles 
respectal>les    sont    tombées   d'une    belle    position, 
qu'elles   (^cupaient  honorablement   et  dignement, 
pour    avoir  ignoré  les  quatre  règles  de  l'arithméti- 
que !     Si  les  chefs  de  ces  familles  avaient  su  vérifier 
les  comptes  de  leurs  banquiers,  de  leurs  agents,  de 
leurs   marchands    ou    de    leurs    domestiques  ;  s'ils 
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avaient  su  comparer  leurs  dépenses  et  leurs  recettes, 
et  voir  de  quel  côté  penchait  la  balance,  ils  eussent 
évité  tous  ces  malheurs.  ' 

"  Une  notion  élémentaire  des  principes  de 
commerce  suffit  pour  vous  enseigner  que.  si  un 
homme  dépense  plus  «pi'il  ne  reçoit,  il  tombera  né- 
cessairement dans  la  misère. 

"  Et  eu  acquérant  quelque  chose,  vous  gagnere» 
le  respect,  l'influence  et  la  popularité.  Faire  de  la 
fortune  un  acheminement  aux  honneurs,  a  ce  double 
avantage  de  rendre  les  hommes  plus  désireux  de 
l'ac-^quérir  et  ceux  qui  la  possèdent  plus  soigneux  de 
la  conserver,  dans  la  crainte  d'être  obligé  d'abdiquer 
leurs  titres.  C'est  une  bonne  maxime,  et  elle  de- 
vrait avoir  encore  cours  pour  l'état  du  banquier, 
celle  qui  dit  qu'un  homme  qui  ne  prend  pas  soin  de 
ses  affaires,  ne  doit  pas  bien  faire  celle  des  autres. 
Ceux  qui  occupent  des  positions  élevées  doivent  être 
nobles,  généreux,  magnanimes  ;  mais  il  ne  faut  pas 
être  généreux  au  delà  de  ses  moyens. 

"  Ayez  du  respect  pour  le  commerce  ;  le  com- 
merce ne  prospérera  jamais  dans  un  pays  où  les 
jeunes  gens,  dont  les  parents  peuvent  à  peine  faire 
convenable  figure,  croient  au-dessous  d'eux  d'entrer 
dans  un  comptoir,  et  préfèrent  la  réputation  de  flâ- 
neurs et  de  fumeurs  ;  il  ne  prospérera  jamais  dans 
un  pays  où  l'on  considère  la  fortune  acquise  par 
1  industrie  comme  méritant  moins  de  respect  que 
celle  qui  nous  vient  d'héritage  ;  il  ne  prospérera 
jamais  dans  un  pay»  où  les  négociants,  au  lieu  d'éle- 
ver leurs  fils  de  manière  à  en  faire  leurs  successeurs, 
croient  plus  convenable  de  leur  faire  suivre  les  pro- 
fessions libérales  ;  il  ne  prospérera  jamais  dans  un 
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prtVfl  oh  ïes  né«i,oc'iants,  sitôt  (nril.;s  ont  gagné  quel- 
{^iies  iiùlliers  de  louis,  grrice  à  ce  même  coHimerce^ 
di'isirent  en  sorfir  et  se  luelttr  au  nimide  élégant. 

"  Que.st-ce  ({ui  nous  entoure  de  considérations?" 
Quelle  e»t  la  protes8i';n  q,ui  en  demande  plus  et  dé- 
plus variées  que  celle  du  négocian;,  ?  Est-ee  notre^ 
utilité  conituie  citoyen  ?  Quelle  est  la  classe  qui  a 
le  j)lus  de  tendance  à  augmenter  la  richesse  et  le 
bonheur  de  TEtat,  si  ce  n'est  C(d le  du  négociant? 
Est-ce  le  caractère  moral  ?  X  qui  est-il  plus  es.sen- 
tiel  <Ju  au  lu'gociant  qui,  sans  cela,  n'inspire  ni  estime, 
ni  contiaiice  ?  •  • 

'*  C'est  une  chose  très-regrettable  de  voir  des. 
gens  qui  ont  réalisé  quel([ue  argent  par  le  commerce,. 
hVui  retirer,  eux  et  leurs  capitaux,  et  diminuer  ainsi 
le  caj»ital  commercial  du  pays.  Comment  peut-on 
expli(pier  cette  manie  ?  On  dira:  je  suis  indépen- 
dant; je  dirai  :  c(mtinue/,  devenez  riche.  On  dira: 
je  suis  riche  ;  je  diriii  :  devenez  plus  riche  encore. 
Plus  vous  aurez  de  fortune,  mieux  vous  servirei^ 
votre  pays  et  plus  vous  pourrez  l'aire  de  bien.  On 
dira:  je  deviens  vieux. — Prenez  un  jeune  associé; 
vous  aurez  le  capital  et  Texpérience,  le  jeune  homme 
aura  le  travail  et  l'activité.  On  dira  encore  :  j'ai 
travaillé  assez  longtemps,  je  désire  me  retirer  et  me 
donner  un  peu  de  jouissance.  Prenez  garde  que  la 
retraite  ne  soit  pas  un  bonheur  pour  vous  :  pour  un 
homme  aux  habitudes  aussi  actives,  la  solitude  et  1^ 
paresse  n'auront  aucun  charme.  C*e«t  évidemment 
le  moyen  le  plus  sûr  de  vous  rendre  malheureux  et 
d'abréger  vos  jours  que  de  choisir  une  position  oîi 
vous  n'aurez  rien  à  faire. — Mais,  enlin,  je  tnmve 
plus  honorable  de  me  retirer  des  affaires,  d'avoir 
une  maison  comme  un  grand  seigneur  et  d'introduire 
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mes  fiLs  et  mes   lilles  dan.s  le  hoaii  monde.     Oli  î  si 

<'.'est  le   motif,   certîiiiiement    vous  avez    raison;  si 

vous  êtes  deveiui  \i\\  si    grand   ])ersomiager  le  plu.'^ 

lot  vous   quitterez   vos  aftaii'es.  mieux  cela  vaudra. 

...,"'  Ne  nous  donu(»ns  pas  pour  philosophes: 
mais  réunissons-nous  poui-  notre  édification  et  notre 
perfectionnement  mutuel.  Kn  ens-ignant  les  autres, 
noua  nous  enseignons  nous-mêmes  ;  en  répandant  nos 
bonnes  idées,  nous  augmentons  le  bien.  En  même 
temps  que  nous  étendons  les  satisfactions  d'autrui. 
flous  nous  amassrms  à  nous-mêmes  une  abondante 
moisson  de  pensées  consolantes  pour  Tavenir. 

"  Et  soyez  persuadés  que,  parmi  tous  les  plaisirs 
de  la  vi«.'  présente.',  il  n'en  est  pas  de  i)lus  purs,  de 
plus  duraldes  et  de  plus  doux,  pour  un  cœur  bien 
plîicé,  que  celui  que  donne  hi  con,science  d'avoij- 
contribué  au  bonheur  de  cenx  (jui  nons  entourent." 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  cette 
lettre  remar([uable  ])ar  tous  les  conseils  sages  qu'elle 
renfernu;,  et  qui  tait  le  plus  grand  honneur  au  cœur 
et  à  rintelligen(;e  de  M,  V'^ézina. 


Plusieurs  personnes  nous  ont  parlé  de  cette 
esquisse,  que  nous  avons  écrite  dans  l'intérêt  tout 
particulier  de  nos  jeunes  compatriotes.  Plusieurs 
ont  ofïert  de  nons  donner  les  détails  d'incidents  qui 
font  voir  que,  .si  M.  Vézina  sait  écrire  de  belles 
maximes,  il  sait  aussi  les  mettre  en  pratique,  ce  qui 
est  infiniment  mieux  que  la  théorie  seule. 

De  ces  beaux  traits  de  la  vie  de  M.  Vézina, 
nous  ne  reproduirons  que  les  deux  suivants,  vu 
le  peu  d'espace  à  notre  disposition. 

Il  y  a  7  ou  8  ans,  une  femme  se  trouvait  dans 
un    grand    embarras  au   sujet  du    paiement    d'une 
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aaRiirance  sur  la  vie.  La  veuvo  désolée  va  trouver 
M.  Véziiia  et  lui  racx)iitt'  que,  privée  des  moyens  de 
faire  «es  versenients  réguliers,  elle  est  pour  perdre 
l'argent  déjà  déboursé  et  le  montant  qui  lui  revien- 
drait à  la  mort  de  la  personne  que  son  mari  avait  fait 
assurer.  M.  Vézina  prêta,  sans  un  seul  sou  d'intérêt» 
les  deniers  nécessaires,  et,  plus  tard,  cette  mère  de 
famille  put  toucher  la  somme  qui  devait  la  mettre^ 
elle  et  ses  enfants,  à  l'abri  de  la  misère. 

*'  Ah  !  disait  cette  femme  reconnaissante,  si  M. 
Vézina  meurt  avant  moi,  je  veux  porter  le  deuil 
comme  je  porterais  le  deuil  de  mon  père,  et  je  le 
pleurerai  comme  on  pleure  un  frère  bien-aimé." 

L'année  dernière,  une  autre  femme  qui,  elle 
aussi,  avait  eu  le  malheur  de  perde  son  mari,  se 
voyait  à  la  veille  d'être  poursuivie  })ar  la  société  de 
construction.  Elle  s'était  adressée  à  plusieurs  des 
officiers  de  cette  société,  un  grand  nombre  de  fois  ; 
mais  toujours  en  vain.  Quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs avaient  à  peine  daigné  l'écouter. 

La  veuve,  rebutée,  découragée,  ne  savait  plus 
que  faire.     Mais  écoutons-la  parler  elle-même  : 

"  Je  ne  savais  plus  à  quel  saint  m'adresser,  dit- 
elle,  lorsque  des  amis  me  conseillèrent  d'aller  trou- 
ver M.  Vézina.  J'avais  eu  si  peu  de  succès  auprès 
des  '*  gros  bonnets  "  de  la  société  ;  on  m'avait  montré 
si  peu  de  sympathie,  voulant  à  peine  m'entendre, 
que  je  ne  voulus  pas,  d'abord,  me  rendre  à  l'avis 
qu'on  me  donnait.  A  force  d'instances,  cependant, 
et  pressée  par  la  ruine  qui  me  menat^ait,  je  me  dé- 
cidai à  aller  voir  cejmonsieur  Vézina  qii'im  me  faisait 
si  lx)n  ;  mais  je  croyais  bien  que,  comme  les  autres 
officiers  que  j'avais  déjà  vus,  il  était  bien  trop  gros 
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inoiiHieur  poiir  n'occuper  d'une   pauvre   veuve  à  la 
veille  d'être  mise  dans  la  rue.  elle  et  sch  enfantH. 

"  Je   partis   triHtc,    abattue    et   presque    sauH 
espoir. 

*•  Je  fus   vingt  fois  sur  le  point  de  rebrousser 

chemin  ;  mais  Ui  nt'»cessité  d'améliorer  la  position  de 

ma  t'amille  me  donnait  du  coura<^e,  et  je  me  rendis 

jusqu'il  la  porte  du  burer  i  du  banc^uier.     Le  cœur 

me  battait  à  me  rompre  la  poitrine  :  "  M'écoutera- 

t-il  ?  voudra-t-il  seulement  me  regarder,  lui  qui  est 

encore  ])lus  gros  monsieur  (pie  les  autres  mrmiearH 

qui  m'ont  rc(;ue  brusquement  ?"     Telles  étaient  les 

questions  que  je  me  faisais,  lorsque  je  mis  la  main 

sur  le  })outon  de  la  porte.     Je  demamlai  à  parler  à 

M.  Vézina,  et  c'était  à  lui-même  que  je  parlais.  Ah  ! 

monsieur,   quelle   différence    avec   les    autres   que 

j'avais  été  voir,  supplier  et  prier  !  M.  Vézina  quitta 

«on  travail,  insista  pour  que  je  m'assisse  sur  le  sofa. 

Il  s'assit  lui-même  à  coté  de  moi  et  m'engagea  avec 

douceur  à  lui  raconter  le  sujet  de  mes  inquiétudes. 

"  Je  lui  racontai  tout  :  mes  démarches  inutiles 
auprès  des  autres  messieurs  ;  mes  embarras  finan- 
ciers ;  la  ruine  qui  me  menaçait,  mes  enfants  et  moi. 
Il  m'écouta  attentivement,  quoique  mon  histoire  fût 
longue,  bien  longue  ;  et,  lorsque  j'eus  fini,  il  me 
promit  de  m'aider  à  débrouiller  mes  affaires  et  de 
m'obtenir  le  délai  dontj'avais  besoin. 

"  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  dire,  mon  cher 
monsieur,  la  joie  qui  s'empara  de  moi,  en  entendant 
cette  bonne  nouvelle.  Je  pus  à  peine  remercier  M. 
Vézina;  je  pleurais  comme  un  enfant;  car  vous 
savez,  monsieur,  qu'on  pleure  de  joie  tout  comme  on 
pleure  de  chagrin    Ces  larmes  de  joie,  c'est  l'exquise 
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^HJUtr  (U'  t'ci  (loiiiiitu  i|iii  iDi'  U'i*  fai.sîiil  vorner,  v.t 
»|iU'  D'uMi  Ik'misso  à  juiiuiis  M  Vr/liia  ! .  . . .  Kt  savez- 
v(MiM,  monHh'iif,  ('oinmriit  ji'  iira('([uitt('  tic  ma  (lotte 
«Mivoi's  lui  ':..()ii  dit  (|iu'  Dieu  s»*  ()lsiîr  à  cntiMidn»  la 
[nit'it'  «les  vi'uvcs  v{  des  orplH'lin."- ;  vÀ\  bioii  !  matin 
<'î  rtoir,  loivijiM'  nous  ollVoiis  an  (*iel  nos  |)rièreH^ 
nous  melons  li-  nom  de  M,  Vo/iiin  et  de  «a  l'umille 
niix  noms  de  t(Hi!>*  ceux:  «|ui  nous  sont  eherH  ;  nous, 
iippclon»;  di'  t(>iiti'  rardeiii"  de  ikvs  âm(\s  réunies  la 
récompense  due  aux  fuenlaiteurs  des  >iiHi^'és.  Non.s. 
de\dns  ;i,  <•(>(  homme  généreux  d'avoir  pu  eonserver 
les  (pieupies  hiens  laissés  [)at'  mon  mari.'' 

Nous  avons  l'uppoflé  re  t  l'ait  touelnmt,  tel  ([ue 
jioifs  lav'His  rei'ueilli  de  la  lK)uehe  même  de  Mme. .  . 
Nous  l'avons  raci)nté  da,us  toute  sa  naive  et  pc>éti([ue 
simi)l}('itt'  ".l  nous  aurions  cru  comnuittre  un  sacri- 
lège, en  y  MOMoi'ta.ut  ipieUpie^  modifications.  Ce 
\ti'\  exemple  dv  charité  (dirétienne  et  la  reconnais- 
sance non  moins  chrétienne  de  la  veuve,  honorent 
»elle-ci  tout  autant  ((ue  M.  Vé/ina.     ■'     i    )  '      i'"  ' 

Il  evi.ste,  parmi  les  anciens,  une  très-helle 
<'r(uai!ce  et  «pTon  aurait  bien  tort  de  vouloir  ridicu- 
li.ser,     Lîi  N-oici  : 

Lorsque  l'âuie  d'un  mortel  parait  devant  le 
trihunal  redoutable.  Dieu,  avant  de  la  jug(îr,  penche 
Ht)n  oreille  vers  la  terre  et  écoute  ce  (j[ue  disent  du 
défunt  les  veuves  et  les  orphelins,  et  la  sentence  de 
houlieuv  éternid  ou  du  malheur  sans  tin,  se  prononce 
d'après  les  hénédietionscpii  s'élèvent  vers  son  trône. 

(Jette  légende  poétisée  dans  l'imagination  du 
peuple,  appartient  peut-être  à  la  mythologie  du 
<'hristianisme  non-reconnu  |)ar  î'Kglise;  mais  elle 
ij'en  est  pas  moins  lîU'ontée  avec  une  simple  naïveté. 
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Dans  t<)UH  Ifs  rus.  elU;  doit  tiiiitî  !♦'  pliiisir  rt  Im  ron- 
#>latioii  do  celui  qui  a  rot;u  h*  lu'siu  ot  u<»l»li'  titii'  ((<• 
C()n^M)lateur  dos  MttUj»;t'H. 

Nous  soinuios  il  In  vcilli'  (!•'  roiMuiiior  i-ctto  *»s- 
4uirtHt'  d'un  Iioîuuu'  do  l)ion.  (juc  nous  olïrons  rouïuic 
nuMlèh'  à  tous  oimîx  qui  délxitout  dans  la  vie.  ('"osl 
en  elli't  dans  co  but  que  nous  axons  jibi-o^é  les 
houroH  dont  la  Nature  ii  besoin  j>oiU"  téeupéret  le« 
forcoH  du  corps,  jij)rèf-  une  lijiigiie  jouiut'e  d  ini  tra- 
vail ardu  ;  vsi  nous  nous  sommes  im|)osé  ci*  travail 
iuniuméraire,  e/est  afin  di'  l'aire  vt)ir  à  la  jeum'ssr 
eu  que  ])euvent  produire  l'énergie  la  ]»ers<'\t'iai  im* 
et  la  iSobriété  unies  à  une  bonn<'  éducation.  Ce  »,  le 
M.  Vé'/ina  a  tait,  d'autres  [)euvent  le  l'aire,  en  sui- 
vant l'exem})le  (pi'il  a,  (Jlonné. 

Nous  avons  été  ^iraiidement  encouragé  dan^ 
notre  travail  par  des  personnels  qui  ont  toui  notiH- 
respect,  toute  notre  admii'ation,  et  nous  les  remer- 
cions de  cette  appui  moral  pres(jue  indispensabU*  à 
celui  qui  écrit  pour  le  bien  général  de  ses  compa- 
triotes, tâche  bien  souvent  inconipriHO  et  juesqut' 
toujours  iïigrate. 

Le  lecteur  nous  permettra  bien  dr  reproduiic 
une  des  lettres  que  nous  avons  re(,'ues  à  ce  sujeî  : 
elle  est  d'un  homme  très-distingué. 


''  Cher  monsieur, 

*'  Je  ne  doute  pas  q\ie  plusieurs  per.^oniies  vous 
ont  déjà  exprimer  leur  satisfaction  de  voir'paraîtrc 
dans  votre  intéressant  Ninivel.liste,  la  biogiapliie 
d'un  homme  remarquable,  d'un  Canadien  univer.sel- 
lement  estimé  pour  ses  grandes  qualités,  d'un  \  rai 
patriote  enfin  ;  M.  Fran<;ois  Vézina,  caissier  et  l'un 
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«icK  tbiuiateurH  de  la  haïKjuo  Nationale,  tl'ai  dit 
tmri  putrhtie,  ot  je  iiuiintien  moi)  ejicpreHHion.  car, 
pour  être  patriote,  il  iTest  \y,\s  beHoiri  de  prendre  lei 
nrmes,  d  escalade]  des  murailles  ennemies  et  de 
tomber  glorieusement  .sur  le  champ  de  bataille, 
îîon  -,  le  vrai  patriote,  c'ent  celui  qui,  comme  M. 
Frs,  Vézina,  pa.sse  »a  vie  en  praticpiant  le  bien,  en 
répandant  autour  de  lui  l'abondance,  avec  le  bonheur 
et  la  prospéritc. 

"  Je  me  permets  donc,  moi  aussi,  cher  monsieur, 
«ie  vous  adresser  la  présente  lettre,  pour  féliciter 
bien  sincèremeîit  d'avoir,  à  l'instar  de  M.  J.-C. 
LaTigelier,  écrit  la  vie  exemplaire  du  grand  philan- 
thrope, M.  Frs.  Vézina. 

*'  J'ai  ^uivi  avec  intérêt  votre  magnifique  no- 
tice, écrite  avec  un  naturel  parfait.  Vous  nous  avez 
montré  M>  Vézina,  alors  qu'il  était  encore  jeune 
homme,  travaillant  avec  ardeur  à  se  concilier  l'es- 
time de  tout  le  monde  et  à  se  rendre  utile  à  ses 
concitoyens. 

<'  Dans  la  seconde  partie  de  votre  travail,  noue 
le  retrouvons  tel  qu'il  est  aujourd'hui  :  probe,  hon- 
nête vertueux,  financier  ac(^ompli,citx)yen  honorable 
et  entouré  de  l'estime  de  tout  le  monde. 

**  Continuez,  cher  monsieur,  la  tâche  admirable 
que  vous  avez  si  bien  commencée,  et  vous  aurez 
certainement  droit  à  la  recx)nnai88ance  de  vos  con- 
citoyens. ^ 

"  Recevez  les  salutations  bien  sincères  de  votre 
ami  dévoué." 

Cet  eiquisse,  que  nous  avons  dv.  faire  à  la  hâte 
ci  )a  nuit,  nous  l'offrons  telle  qu'elle  est  comme  ca- 


,10 


<îcan  àv.  Noèl  à  non  jeunes  compal.riotcs.  1!  v  a  de 
l'or  (lan^  vv  endenu  ;  c^ir  le  jeune  homme  (|ui  voudra 
suivre  le  modèle  que  nous  avonff  été  si  hevireux  de 
lui  offrir,  parviendra  eomme  M.  Vézina  ewt  parvenu  ; 
<;orame  ce  citoyen  honorable,  il  se  créra  une  honnête 
aisance  pour  sa  vieillesse.  11  y  a  mieipî  tjue  de  l'or 
dans  ce  cadeau  (jue  nous  taisons  ;  il  y  a  ce  que  ce 
métal  ne  pourra  januiis  acheter  :  les  vertus  du  père 
de  famille,  du  citoyen  et  du  patriote,  dans  la  véri- 
table acception  de  ces  mots,  c'est-à-dire  racception 
chrétienne. 

Quanta  M.  V^ézina,  il  nous  pardonnera  d'avoir, 
J  5  jours  durant,  mis  son  nom  devant  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Notre  excuse  se  trouve  dans  la  maxime 
que  nous  avons  écrite,  en  commençant  cette  notice 
biographique  :  "  Que  Fexempîe  du  bien  est  conta- 
gieux tout  comme  l'exemple  du  mal,"  Si  d'autres 
journaux  se  plaisent  à  reproduire  les  scîandales,  le(^ 
nouvelles  à  sevvsation,  etc.,  pourquoi  nous  refuserait- 
on  le  droit  de  montrer  l'homme  de  bien  dans  toute 
«a  beanté?  Pourquoi  ne  devrions-nous  pas  dire: 
**  Voyez-vous  cet  homme  ?  .  ,  .  Savez-vous  pourquoi 
il  a  conquis  l'estime,  la  confiance,  le  respect  de  tout 
le  niojide  ?.  .Lisez  sa  vie,  et  vous  verrez  comment 
01  arriv^e  à  cet  honneur;  suivez  la  même  voie,  et  la 
g«  ératiou  de  votre  époque  bénira  votre  nom,  comme 
h.  iénéiation  actuelle  bénit  le  nom  de  François 
V     in  a. 

A.    BÉCHARD. 


